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			En guise de préambule 


			Depuis toujours nous avons été des commerçants hors pair et nous avons fait du commerce avec toutes les parties du monde.


			Depuis toujours, les Belges ont trouvé dans les pays lointains la possibilité de montrer leur qualité de commerçants énergiques et audacieux et de contribuer à la prospérité de notre pays en même temps qu’au développement des autres.


			Cet esprit d’initiative, ce goût du commerce, on l’a montré tout au long de notre histoire. Je crois que c’est un de nos traits de caractère. D’ailleurs, encore aujourd’hui, nous exportons la plus grande partie de ce que nous produisons.


			Oui, si on remonte à l’époque des Gaulois, les Morins et les Ménapiens, deux de nos tribus, parcouraient sur de grosses barques la mer du Nord et l’océan Atlantique, pour commercer avec la Grande-Bretagne, l’Écosse, l’Irlande, la Gaule et l’Espagne. Ils franchissaient même les Colonnes d’Hercule, c’est-à-dire le détroit de Gibraltar, pour aller visiter les pays méditerranéens.


			Oui, c’est chez eux que les Romains allèrent chercher les marins et les bateaux pour traverser la Manche et envahir l’Angleterre.


			


			Plus tard, au temps des Croisades, c’est la religion, mais aussi l’envie de conquêtes qui a entraîné les Belges, avec notamment Godefroy de Bouillon, à partir délivrer les lieux saints de Jérusalem.


			Cette aventure a beaucoup d’importance pour les échanges entre l’Europe et l’Orient.


			Mais la période la plus importante pour notre économie du passé a été le Moyen Âge. Nos villes débordaient d’activités, les gens du Brabant et les Liégeois se lançaient à la conquête des routes commerciales des pays du Rhin pendant que la Flandre devenait un des plus grands marchés du monde.


			Tous les peuples se rencontraient à Bruges et à Anvers pendant que les marins flamands allaient vendre nos produits dans le monde. N’oublions pas la fameuse Compagnie d’Ostende dont les bateaux allaient partout.


			Les Belges n’avaient pas de colonie, mais n’ont jamais hésité à s’expatrier pour aller travailler et créer de la richesse.


			Au XIe siècle, il y a déjà des Flamands qui partent en Angleterre et y créent des villes florissantes.


			Plus tard, c’est le roi Édouard III qui a fait venir des tisserands d’Ypres et des environs pour apprendre à ses sujets l’art de travailler la laine. De plus, beaucoup de Flamands sont allés en Écosse, en Irlande, où ils ont développé l’industrie drapière.


			C’est en Allemagne que l’émigration belge fut la plus importante. Les premiers paysans flamands y sont arrivés en 1106 pour mettre en culture les marécages de la région de Brême. 


			Ils ont fondé des villages sur les bords du Wéser et dans le Holstein. 


			


			D’autres colons, originaires de la Flandre et du Brabant ont, eux, défriché les forêts de l’Allemagne centrale, où toute une contrée de la rive droite de l’Elbe s’appelle encore Fläming.


			En Autriche, en Bohême et jusqu’en Transylvanie, des Belges appartenant à toutes les régions du pays ont fondé de véritables colonies et y ont apporté la prospérité par leur travail.


			Au temps de Philippe le Bel, on trouve des marchands flamands établis en grand nombre en France. C’est même un Brugeois, nommé van Gobeleen, qui, vers la fin du XVe siècle, a créé la célèbre manufacture de tapisserie des Gobelins.


			Ce sont aussi des artisans wallons, les forgerons du pays de Liège, qui ont implanté en Suède et en Moscovie, l’industrie métallurgique, qui était leur spécialité.


			Des Belges, en 1449, ont occupé les îles Açores, qui se sont appelées longtemps les Iles flamandes. Ils ont été les premiers à tenter de les coloniser d’une façon moderne.


			L’Amérique aussi a vu s’établir des colons belges. Peu d’entre nous le savent, mais ce sont des Hennuyers et des Anversois qui, en 1623, ont fondé la ville de New York, dont le premier nom était Nova Belgica, c’est-à-dire Nouvelle-Belgique. C’est un Wallon qui a acheté aux Indiens Manhattan, l’île sur laquelle il allait s’établir.


			


			I. 


		




		

			Les premières tentatives


			


			On a d’abord proposé en 1840 à la Belgique de racheter les Philippines à l’Espagne, mais le gouvernement s’y est opposé.


			Santo Tomas, la première colonie entre mensonge et abandon


			On pense que les rêves de colonies n’ont été que le fait de Léopold II. On se trompe, car son père, déjà, voulait des possessions ailleurs dans le monde. Il passera toute sa vie en revue toutes les possibilités qui auraient pu satisfaire son désir d’expansion. Dans les années 1830, une société anglaise avait déjà eu le projet d’exploiter la région de Santo Tomas au Guatémala, mais sans y parvenir.


			En 1840, une association belge, soutenue par le ministre de l’Intérieur, reprend ce projet à son compte et crée une « Société belge de Colonisation ».


			Elle s’engage, auprès des gouvernements belge et guatémaltèque, à établir une colonie à Santo Tomas qui devra compter, après dix ans, mille familles ; elle s’engage aussi à créer écoles, dispensaires et hôpitaux...


			Le projet accepté, la compagnie achète Santo Tomas avec l’aide du roi Léopold Ier.


			L’objectif de Léopold est non seulement d’exploiter de riches ressources naturelles, mais aussi de réduire la criminalité en Belgique. Pour ce faire, la SBC lance de vastes campagnes de propagande à destination des populations les plus défavorisées de Belgique, n’hésitant pas à dépeindre, à travers de belles gravures, la région comme une sorte de paradis. Elle va même jusqu’à faire circuler de fausses lettres de colons parlant de cet endroit comme d’une terre d’abondance. Nos dirigeants et le roi peuvent-ils ignorer cette opération de manipulation ? Certainement pas.


			Le fait est que des gens mordent à l’hameçon et partent, mais la vie sur place est loin de ce qui était vanté sur les brochures. En réalité, c’est un véritable enfer fait de chaleur, de maladies et de moustiques. Les Belges ont beau se démener, la colonie ne décolle pas. Les dissensions naissent et, petit à petit, l’engouement du début chez nous fait place au désintérêt et à la perte du financement. On finira même par ne presque plus se préoccuper du sort de notre première colonie. En 1845, l’entreprise s’arrête ; la goélette « Louise-Marie » ramena, quand même, les quelques rares survivants en Belgique. Seuls quelques-uns resteront et deviendront citoyens du Guatémala.


			Quelques autres petites tentatives


			En 1844, le Nicaragua est venu s’offrir à la Belgique pour que nous en fassions notre protectorat, avec en prime, la possibilité de percer un canal entre l’Atlantique et le Pacifique. Mais le gouvernement belge demanda à l’Angleterre son accord, que bien entendu elle ne donna pas. Et le projet tomba à l’eau.


			En 1848, le lieutenant de vaisseau Van Hoverbeke conclut en Afrique un Traité avec le chef des Nalous. Il nous concède les deux rives du Rio Nuñez pour y établir un comptoir commercial. Le projet n’ira pas plus loin.


			En 1853, une colonie très particulière


			À l’époque, l’économie va mal en Belgique et le gouvernement achète des terres en Pennsylvanie pour y fonder une colonie agricole.


			Jusque-là, ça n’a rien de spécial, si ce n’est que les ministres de l’époque trouvaient que c’était un moyen intéressant de se débarrasser des mendiants, des vagabonds et des petits délinquants. On les y envoyait par convois entiers aux frais de l’État.


			


			Les Américains, bien entendu, nous ont rapidement demandé d’arrêter, ce qui était normal.


			Un petit tour familial et sanglant au Mexique... 


			Depuis le milieu du XIXe siècle, des conservateurs mexicains veulent installer dans leur pays un souverain catholique, conservateur et européen pour faire contrepoids à la puissance sans cesse montante des États-Unis, pays au demeurant majoritairement protestant. 


			L’un de ces exilés mexicains finit par se lier d’amitié avec l’impératrice Eugénie et, via elle, réussit à intéresser l’empereur des Français Napoléon III à sa cause. Celui-ci, qui veut prendre pied sur le continent américain, se dit que c’est une occasion inespérée, d’autant que la guerre de Sécession empêche les États-Unis d’intervenir. Les Français veulent occuper le pays pour en faire une nation industrialisée qui rivaliserait avec les États-Unis. Pour arriver à leurs fins, il leur faut un monarque complaisant, qu’on pourra guider et qui ne dépendra que de l’aide venue de France. Plusieurs candidats possibles sont approchés avant que le choix de Napoléon ne se porte sur Maximilien de Habsbourg qui se morfond de n’être que le cadet de la famille dans son château de Miramar. 


			Maximilien hésite. Mais, poussé par sa femme Charlotte, la fille de notre Léopold premier du nom, qui est aussi avide de pouvoir que son père, il va se laisser influencer. Dans les faits, ils sont tous trompés (même Léopold dont on dit pourtant qu’il est un des plus fins politiciens du temps) par Napoléon et les soi-disant représentants du peuple mexicain qui les assurent de l’appui du peuple et leur annoncent même les résultats on ne peut plus favorables d’un référendum, sans préciser que les votes s’étaient faits avec une baïonnette française dans le dos des électeurs... 


			


			Maximilien leur déclare alors qu’il « acceptait la couronne des mains de la nation mexicaine » et jure « d’assurer par tous les moyens le bien-être, la prospérité, l’indépendance et l’intégrité de cette nation ». Charlotte et Maximilien arrivent dans leur nouvel empire le 28 mai 1864. 


			La réalité est tout autre une fois sur place. Le pays est loin d’être pacifié. Le corps expéditionnaire français, de même que l’espagnol, n’est pas de trop pour essayer d’imposer une dynastie que pas grand monde dans le pays ne veut ni n’attend. 


			Il ne leur faut pas beaucoup de temps pour comprendre dans quel guêpier ils se sont fourrés. L’insécurité et l’anarchie règnent partout et ils comprennent vite que les Mexicains qui voulaient d’un monarque étranger sont fort peu nombreux. 


			La France, la Grande-Bretagne et l’Autriche tentent de reconquérir le pays. Mais devant l’ampleur du problème, Britanniques et Autrichiens se retirent rapidement, laissant à l’armée française seule, le soin d’y arriver. 


			Seule pas vraiment, car il reste encore, avec les Français, une légion belge, une sorte de « Garde de l’Impératrice » formée à la force du poignet par Léopold, qui devra peser de tout son poids et jouer de toutes ses influences pour la mettre sur pied, car cet engagement est très controversé. Officiellement, nous sommes neutres, mais on recrute quand même chez nous une légion de volontaires belges qui seront commandés par des officiers belges formés dans notre armée et détachés par celle-ci. Que ne ferait — on pas pour la fille du roi ? Le but est à la fois de servir de garde à Charlotte, de peut-être profiter de l’une ou l’autre retombée commerciale et puis, entre cousins (les monarques le sont tous plus ou moins à cette époque), il faut s’entraider, tout en faisant courir un risque à notre statut de neutralité et en laissant la facture à l’État. Mais si on commence à jouer les mesquins... 


			


			On trouvera pourtant assez d’officiers volontaires pour former un cadre convenable. Et, en ces temps de misère, 1 500 hommes qui pour la plupart, avec une bonne prime d’engagement, une bonne solde et la promesse de terres sur place (huit bons hectares à l’expiration de six années de service), ont l’espoir un peu naïf de pouvoir faire fortune une fois les quelques dizaines d’émeutiers mexicains ramenés à la raison ! 


			Bien entendu, tout paraît simple et ce ne devrait être qu’une expédition militaire parmi d’autres. Mais avec nous, ce sera différent. Les Français se couvriront de gloire avec la fameuse bataille de Camerone (où deux Belges faisaient quand même partie du dernier quartier, rappelons-le) ; nous, nous ramasserons surtout de la poussière et des reproches. 


			Le commandant déjà. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’Alfred Van der Smissen, baron de son état, ne fait pas l’unanimité. Son père a été condamné à mort pour avoir participé au fameux complot de 1841 contre le jeune État belge. Un fils n’est pas responsable des erreurs de son père, me direz-vous avec raison. Continuons donc, Van der Smissen s’est distingué dans la Légion étrangère française de manières pour le moins douteuses. 


			Il avait fait ses premières armes dans cette unité lors de la conquête de l’Algérie. Remarqué, il fut même décoré de la Légion d’honneur par son supérieur, qui l’appréciait beaucoup. On peut se faire une idée plus complète du personnage de Van der Smissen quand on sait que lors de son séjour en Algérie, il avait gagné l’estime du général de Saint-Arnaud. Armand Jacques Leroy de Saint-Arnaud, qui commandait l’expédition française, avait créé pour, disons, donner du cœur à l’ouvrage à ses troupes, une prime à la tête coupée (oui, vous avez bien lu). C’est le même qui parle dans ses écrits, de son quotidien algérien avec ces mots : « On ravage, on brûle, on pille, on détruit les moissons et les arbres ». Ou encore quand, tristement, le « brave homme » trouve que « l’Afrique perd de sa poésie » quand il pratique le massacre en grand par « l’enfumade », une méthode consistant à asphyxier des centaines de personnes réfugiées dans des cavernes ? Revenu en France, c’est lui qui permettra au futur Napoléon III de réussir son coup d’État en mitraillant ce qu’il appelle la « canaille » parisienne (lisez le peuple). Victor Hugo se fendra même d’une ligne le concernant : « Ce général avait les états de service d’un chacal ». 


			Voilà donc de l’estime de qui notre « bon » colonel, futur aide de camp du roi, pouvait se prévaloir... 


			En plus de cela, Van der Smissen est un agressif qui n’arrête pas de se battre en duel et est souvent sous le coup de sanction. Tous savent qu’il ne faut pas le laisser sans un supérieur capable de le canaliser. Brialmont, alors lieutenant-colonel, dira de lui qu’il a un bras d’acier, mais une tête vide et qu’il craint qu’il ne cause des ennuis. Jules Devaux, le secrétaire du roi, le décrit comme suit : « Bon officier, dévoué et courageux comme un lion, mais avec un point d’ombre : l’homme n’a pas de cervelle, il est susceptible et a besoin d’assistance et de directives ». Malgré ces quelques lacunes, c’est lui que l’on charge de nous représenter à l’étranger et de commander nos soldats dans une de leurs rares sorties. Ajoutez à cela qu’une fois revenu, il sera nommé aide de camp du roi... On a de quoi s’interroger sur le service des promotions et recrutement du temps... 


			Une fois sur place, on dit de lui qu’il est hautain, vaniteux, égoïste à l’extrême et qu’il n’a de considération pour quelqu’un que si cela peut lui servir à quelque chose. 


			Le capitaine Chazal, qui fait partie de l’expédition, écrit à son père dès 1864 que « Van der Smissen ne sait pas commander. Il y a beaucoup de débauche dans le régiment ». 


			


			Van der Smissen, très sensible à la flatterie, est prêt à tout sacrifier pour satisfaire sa vanité. Il est peu qualifié pour une politique de pacification et de construction, beaucoup plus pour ce qui est de détruire. 


			Il ne tardera pas à le démontrer en mars 1865 : les Belges ont reçu l’ordre de mater des rebelles de la ville de Zitacuaro. Van der Smissen et ses hommes feront vraiment des étincelles ; arrivés sur place, ils ne trouvent personne. Qu’à cela ne tienne, ils se dirigent vers les villages des alentours, détruisent et pillent tout : des huttes des villageois jusqu’aux églises, en passant par le maigre bétail, il ne reste plus rien, tout part en fumée. 


			L’intervention de Van der Smissen est tellement impitoyable que même ses soldats sont choqués. 


			Une autre fois, il ne se faisait pas à l’idée que ses hommes aient été battus à Tacambaro. Là, deux cent cinquante et un Belges, sous les ordres du major Tytgat, attaqués par un ennemi qui disposait d’une supériorité numérique écrasante, ont résisté désespérément dans l’attente de renforts qui n’arriveront pas, et ont finalement été contraints de capituler. 


			Quand Van der Smissen arrive dans la ville, il est fou de rage et de honte. 


			Le major Tytgat, qui s’est courageusement battu et a reçu plusieurs blessures causées par des éclats de grenade, gît sur le sol gravement blessé, et en plus grandement affaibli par une longue dysenterie. Pourtant, Van der Smissen n’hésite pas à l’accabler de reproches et à le menacer du conseil de guerre. Le major meurt peu après ; pour beaucoup, il s’est suicidé suite au passage de son chef. 


			En plus de cette dureté militaire, l’ambiance sur place n’est pas de celle qui laissa aux gens du coin la meilleure image de notre pays. La discipline fait défaut, les hommes sont facilement irritables, se bagarrent ; le jeu et les dettes qui vont avec sont omniprésents. Les officiers belges sont perpétuellement en conflit avec les Français, les Autrichiens ou les Mexicains. 


			Van der Smisen lui-même est toujours prêt à provoquer tout le monde en duel, et plus d’une fois il menacera de démissionner. 


			Début 1867, Maximilien est lâché par Napoléon et tous les autres. Il ne peut plus compter que sur son semblant d’armée mexicaine. Nos soldats (ou du moins ce qu’il en reste, car la légion a eu 50 % de pertes) rembarquent à Veracruz le 12 décembre, abandonnant armes et bagages. Arrivés à Anvers le 9 mars 1867, les survivants de cette épopée sont dispersés, bien entendu sans aucune considération de la part de notre pays. 


			Ils reçoivent même l’interdiction de défiler ensemble une dernière fois. Maximilien est fusillé. Charlotte est définitivement folle et finira sa vie en recluse. L’empire du Mexique est mort. Une page d’Histoire est tournée et bien tournée. Il n’y aura rien à glaner au Mexique, ni pour la fille de Léopold ni pour la Belgique. 


			
Le rêve brisé et la rancœur de Léopold Ier 



			Outre des colonies Léopold Ier et certains voulaient la création d’une marine militaire d’exploration.


			Mais notre gouvernement a estimé qu’il était inutile d’avoir une flotte de guerre pour protéger et acquérir des colonies, car il était inutile d’avoir des colonies. 


			Ce qui a fait écrire à Brialmont : « Le peuple belge n’a pas d’esprit d’initiative. Il n’ose rien et ne tente rien ».


			


			Beaucoup de nos représentants pensaient que la liberté de faire du commerce dans le monde permettait de vendre et d’acheter partout et à tous, donc qu’il ne fallait pas s’embarrasser d’une colonie.


			Cela alors qu’à l’époque tous les pays avaient des colonies ou des protectorats, et ils privilégient leur industrie, que ce soit pour fournir les matières premières ou pour vendre des produits finis.


			Ne pas faire comme les autres nations industrielles, c’était se laisser distancer.


			Léopold Ier a fait près d’une cinquantaine de tentatives qui, toutes, pour diverses raisons, ont échoué, mais principalement à cause du manque de volonté du gouvernement. 


			Léopold en a voulu aux Belges, est-ce une des raisons pour lesquelles, en mars 1862, sa santé se détériorant, il a écrit au doyen de l’abbaye de Windsor pour lui rappeler le désir qu’il avait formulé depuis bien longtemps d’être enterré dans le cimetière de l’abbaye, aux côtés de sa première femme, la princesse Charlotte d’Angleterre.


			En demandant d’être inhumé ailleurs qu’en Belgique, on pense que c’était montrer l’amour qu’il avait toujours gardé pour sa première femme, mais aussi une manière de reprocher aux Belges de s’être opposés à chacun de ses projets d’expansion.


			


			II. 


		




		

			La situation chez nous, 
comme dans une colonie ?


			


			Il devait être content, le bon peuple belge des barricades, le 29 août 1831. Ce jour-là, ceux qui criant à l’injustice en 1830 avaient fait le coup de feu pour plus de justice, ceux qui avaient permis de mettre sur pied, comme le disent nos manuels d’Histoire, une Constitution qui était un « authentique modèle de démocratie », voyaient cinquante-cinq milles d’entre eux (et certainement pas les plus courageux) sur... trois millions et demi d’habitants (un votant sur une soixantaine de personnes) participer à des élections pour élire une centaine de députés et une cinquantaine de sénateurs. Des élections dont ils étaient bien entendu exclus et pour longtemps encore. Pour information, la loi du 12 mars 1848 porta le nombre d’électeurs à... 69 000 ! 


			Au niveau des conditions de vie, ce n’est pas non plus vraiment la fin « des siècles d’esclavage ». Au nord du pays, c’est toujours la crise dans l’industrie du textile. Vous ajoutez à cela la maladie de la pomme de terre, les champignons qui infectent le seigle, le cheptel malade, les plus pauvres qui ne mangent que des épluchures de patates, des soupes de fanes, qui se battent au marché pour la peau, la tête et les viscères du poisson ou encore ceux qui vont de nuit déterrer les cadavres de chevaux crevés, et certains marchés où la viande de chien se vend six centimes la livre. Vous terminez par le nombre de morts par inanition, tellement élevé qu’on demande aux gardes champêtres de frapper aux portes pour savoir qui vit encore dans les maisons, et pour couronner le tout, le typhus qui fait tellement de morts que pour ne pas encore plus décourager la population, une ville comme Bruges demande d’enterrer les gens de nuit, et vous avez un tableau presque exact de la situation en Flandre ! 


			En Wallonie, où l’on mange peut-être un peu mieux, mais en se faisant littéralement crever pour gagner son pain, une enquête révèle que : « Le décret impérial du 3 janvier 1813, qui fixe à dix ans l’âge d’admission des enfants dans les mines, a conservé sa force en Belgique ». Les enfants des deux sexes, en dessous de l’âge de douze ans, travaillent donc dans les mines. En dessous de dix ans aussi, mais eux ne descendent pas encore dans le fond ; ils gagnent un maigre salaire, en retirant les pierres des tas de charbon déjà extraits. Dans la province de Liège, les filles ne descendent pas dans les fosses avant l’âge de quinze ans. Cependant, dans le bassin de Mons, elles y travaillent au même âge que les garçons. 


			Le travail de ces enfants consiste principalement à traîner le charbon dans les galeries sur des traîneaux ou des petits wagons. Parfois, les galeries par où ils doivent passer sont si étroites et si basses qu’ils doivent se plier en deux ou même ramper pour pouvoir passer. Ces enfants, dans leur grande majorité, ne savent ni lire ni écrire. Il faut dire que, travaillant au minimum douze heures par jour, il leur est impossible, après une telle fatigue, de suivre des cours qui, de toute façon, dans beaucoup d’endroits, n’existent même pas. 


			Voici le témoignage d’une enfant de onze ans lors d’une enquête de la « commission des Mines » en 1842. « Je travaille au fond de la mine depuis trois ans pour le compte de mon père. Il me faut descendre à la fosse à deux heures du matin et j’en remonte à une ou deux heures de l’après-midi. Je me couche à six heures du soir pour être capable de recommencer le lendemain. À l’endroit de la fosse où je travaille, le gisement est en pente raide. Avec mon fardeau, j’ai quatre pentes ou échelles à remonter, avant d’arriver à la galerie principale de la mine. Mon travail, c’est de remplir quatre à cinq wagonnets de deux cents kilos chacun. J’ai vingt voyages à faire pour remplir les cinq wagonnets. Quand je n’y arrive pas, je reçois une raclée. Je suis bien contente quand le travail est fini, parce que ça m’éreinte complètement. » 


			Les pouvoirs publics, eux, « après des siècles d’esclavage », ne prévoyaient aucune aide. Les plus pauvres ne pouvaient compter que sur des œuvres de charité privées. La pauvreté et la faim étaient omniprésentes. La veuve de l’ouvrier, la mère célibataire, le handicapé, le malade ou la personne âgée étaient presque toujours condamnés à la mendicité. En 1846 et 1847, il y a des émeutes de la faim à Verviers, Liège, Wavre, Louvain, Charleroi, Bruxelles, Gand, Anvers et Bruges. 


			La situation est sensiblement la même en France et particulièrement dans le chaudron que représente la ville de Paris où, le 22 février 1848, sous l’impulsion des libéraux et des républicains, le peuple se soulève et parvient à prendre le contrôle de la capitale. Louis-Philippe, qui refuse de faire tirer sur les Parisiens, est contraint d’abdiquer. Le 25 février, la Seconde République est proclamée par Alphonse de Lamartine, entouré des révolutionnaires ; un gouvernement provisoire est mis en place. 


			En Belgique, tout le monde politique et la royauté tremblent. Même Rogier est invité par des amis français à dire à Léopold de s’en aller. Du côté des petits bourgeois qui pourraient à nouveau se révolter, ou récupérer la révolte des autres, on les récupère avant, par un vote rapide de l’abaissement du cens, c’est-à-dire en leur donnant l’accès au vote à vingt florins, et ce pour tous les types d’élections. 


			Mais si l’ensemble du peuple belge n’est pas gagné par la contagion, car nous l’avons vu, pour faire une révolution, il faut des « petits » pour faire le coup de feu, mais surtout des bourgeois, des intellectuels pour les guider et leur dire contre qui tirer et ce qu’il faut crier. Et si, comme le dit Georges Henri Dumont, « un mélange d’apathie et de résignation rendait la masse insensible aux appels “séditieux” de caractère social ou politique ». 


			Ce n’est pas pour autant qu’il ne s’est rien passé. On parle toujours, en l’évoquant à peine, de la micro-invasion à laquelle la Belgique dut faire face de la part des ouvriers sans travail de la colonie belge de Paris. Le tout se résumant, à la fin mars, par une incursion d’une bande désorganisée au hameau frontalier du Risquons-Tout, où l’infanterie belge, prévenue, les défit. Sept hommes furent tués, vingt-six blessés. Parmi les soixante prisonniers, certains furent emprisonnés au fort de Huy et dix-sept d’entre eux furent condamnés à mort lors d’un procès à Anvers. 


			Bruxelles n’était pas Paris, mais ce n’est pas pour autant qu’il ne se passa rien. Voici ce qu’en dit Karl Marx qui habitait la capitale et qui fut actif durant ces journées agitées, ce qui lui vaudra d’être expulsé. 
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